
La rédaction du magazine d’art L’Œil livre ses coups de cœur et ses coups de gueule pour plus de 
30 expos visitées. À conserver précieusement, le calendrier de toutes les expos à Paris, en régions 
et dans le monde. (Page 77)
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Jamais une institution française n’avait donné une large vue 
d’ensemble sur les arts et la culture en Allemagne sous la République 
de Weimar. Avec « / Allemagne / Années 1920 / Nouvelle Objectivité / 
August Sander / », c’est désormais chose faite au Centre Pompidou, 
qui renoue ainsi avec l’esprit de ses expositions mythiques. Un vrai 
coup de cœur de la rédaction parmi les 30 expositions visitées en 

avant-première à Paris, en régions et dans le monde. 

OUVREZ L’ŒIL 
ET LAISSEZ-VOUS GUIDER

À son ouverture en 1977, le Centre Georges Pompidou inaugure un nouveau type d’expositions 
pluridisciplinaires devenues mythiques. En 2022, « / Allemagne / Années 1920 / Nouvelle 
Objectivité / August Sander » tente de renouer avec l’esprit de l’institution, quand le dialogue 
entre l’art, le cinéma, le théâtre, la littérature et la musique était à l’œuvre. (Page 36)

MUSÉE 
ET BEAUBOURG CRÉA LES GRANDES EXPOSITIONS 
D’ARTS ET DE CULTURE
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LES GRANDES EXPOSITIONS DU CENTRE POMPIDOU

Et Beaubourg créa… 
                les expositions   

                 encyclopédiques
PAR FABIEN SIMODE

La nouvelle affiche du Centre Pompidou renoue avec 
l’esprit des expositions mythiques de l’institution, 

où le dialogue entre l’art, le cinéma, le théâtre, 
la littérature et la musique était à l’œuvre.

ne succession de quatre 
thèmes séparés par 
des barres obliques : « / 
Allemagne / Années 
1920 / Nouvelle Objec-
tivité / August Sander 
/ ». Quel drôle de titre ! 

En matière de système d’exploitation 
informatique, la barre oblique est un 
caractère typographique qui indique 
l’emplacement d’un dossier. Ainsi, le 
titre de la nouvelle exposition du Musée 
national d’art moderne (Mnam) nous 
indique que le sous-dossier « August San-
der » est classé dans le dossier « Nouvelle 
Objectivité », lui-même contenu dans 
les « Années 1920 » rangées à la racine du 
dossier « Allemagne ». Faut-il y lire une 
nouvelle fantaisie technologique après 
l’accrochage « elles@centrepompidou » 
en 2009, ou une dif� culté des équipes 
du Centre Pompidou à trouver un cha-
peau pour leur nouvelle af� che ? « Je ne 
vous cache pas que l’on a eu beaucoup 

de mal à trouver ce titre », glisse Angela 
Lampe, commissaire, avec Florian Ebner, 
de l’événement.

« PARIS-NEW YORK », 
ET LES SUIVANTES
En vérité, ce titre est bien trouvé, qui 
entend faire passer l’esprit rhizoma-
tique de l’accrochage : son étendue 
(un pays et une période), sa démesure 
(près de 900 œuvres et documents), la 
multiplicité de ses parcours comme sa 
généalogie. Car « / Allemagne / Années 
1920 / Nouvelle Objectivité / August 
Sander / » ambitionne de renouer avec 
la tradition des grandes expositions 
pluridisciplinaires de l’institution. Dès 
la première ligne du catalogue, le pré-
sident du Centre Pompidou et le direc-

teur du Mnam se disent d’ailleurs � ers 
et heureux de reprendre à leur compte 
cette phrase de Jean Millier, président du 
Centre de 1977 à 1980 : « Cette manifes-
tation, répondant à la vocation pluridis-
ciplinaire du Centre Georges Pompidou, 
met l’accent sur la diversité des expres-
sions artistiques : arts plastiques, archi-
tecture et communications visuelles, 
graphisme et typographie ; littérature, 
musique, théâtre et cinéma. »
Cette citation, Laurent Le Bon et 
Xavier Rey l’ont extraite de l’avant-pro-
pos au catalogue « Paris-Berlin. Rap-
ports et contrastes, France-Allemagne 
1900-1933 », qui se tint du 12 juillet 
au 6 novembre 1978. Elle était alors la 
deuxième d’une série de quatre exposi-
tions inaugurales du Centre Pompidou : 
« Paris-New York » en 1977, « Paris-Ber-
lin » en 1978, « Paris-Moscou » en 1979 et, 
en� n, « Paris-Paris » en 1981. Si les expo-
sitions dédiées aux échanges avec Berlin 
et Moscou devaient initialement n’en 
constituer qu’une seule (« Paris-Moscou, 
via Berlin »), l’événement dut être scindé 
en deux pour des raisons diplomatiques 
évidentes – le mur de Berlin ne tombera 
que onze ans plus tard. Heureusement, 
« à quelque chose malheur est bon », 
se réjouit Jacques Michel en 1978 : ce 
rétrécissement du programme général 
permet en effet d’élargir le champ de 
l’exposition « Paris-Berlin ». « Celle-ci 
ne se limitera plus aux seuls arts plas-
tiques, mais abordera l’ensemble de la 
création artistique avec l’architecture et 
le design, le cinéma, la littérature et la 

1_Catalogue de 
l’exposition « Paris-

Berlin, rapports 
et contrastes, 

France-Allemagne 
1900-1933 », publié 

en 1978. © DR/
Archives privées.

2_La foule sur la 
piazza du Centre 

Pompidou l’année 
de l’ouverture du 
musée, en 1977. 

© Archives Centre 
Pompidou/DR.
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musique », note le journaliste du Monde. 
Et Beaubourg de créer des expositions 
d’un genre nouveau.

UN NOUVEAU TYPE D’EXPOSITION
À l’époque, ce cycle d’expositions bipo-
laires naît d’un désir : étudier le rôle 
de Paris dans l’évolution de l’art de ce 
siècle. « Très vite, écrit en 1977 Pontus 
Hultén, premier directeur du centre, il 
est devenu évident que ce programme 
serait conçu comme un grand diptyque 
dont les deux volets seraient une expo-
sition recherchant les relations de Paris 
avec New York, et une autre montrant 
les échanges avec l’Europe de l’Est et 
en particulier Moscou, Leningrad et 
Berlin, avant et après la Révolution. » 
« C’était là des expositions d’histoire de 
l’art d’un type nouveau, en ce qu’elles 
s’intéressaient tout particulièrement 
aux mobilités – des artistes, des œuvres, 
des marchands, des revues, etc. », précise 
Bernadette Dufrêne, autrice d’une thèse 
sur les débuts du Centre national d’art 
et de culture Georges Pompidou. Pour 
cette spécialiste des communications 
culturelles, ces expositions répondaient 
« au renouvellement des approches de la 
géographie artistique et de l’histoire des 
échanges, voire de la sociologie de l’art », 
discipline relativement récente alors. 
Elles furent d’ailleurs accueillies avec 
curiosité par le public comme par les 
spécialistes. « L’exposition “Paris-Berlin” 
suscita des réactions favorables d’une 
rapidité et spontanéité surprenantes. Et 
leur nombre fut énorme », se souvient 
Werner Spies dans ses mémoires (Galli-
mard), même si le commissaire de l’expo-
sition pour la partie allemande concède 
qu’« il y eut des crises » dont « coups de 
téléphone ou voyages vinrent presque 
toujours à bout des résistances ». Dans 
une brève, le journal Le Monde prévient 
ses lecteurs le 9 juin 1977, soit neuf jours 
après l’ouverture de « Paris-New York », 
que « c’est la première fois que l’archi-
tecture du Centre Georges Pompidou 
est confrontée à l’aménagement d’une 
exposition qui nécessite une articulation 
complexe et claire. Il faut le dire, les ver-
tus du plan libre n’ont pas fait merveille. 
Le circuit est un dédale où il faut renon-
cer à chercher un déroulement linéaire. 
Mieux vaut s’y perdre. Il est pavé de 
“chefs-d’œuvre” », poursuit le quotidien.
Première du genre, « Paris-New 
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 Vevey, une fourchette métallique de huit 
mètres de hauteur est plantée tête en bas dans 
les eaux calmes du Léman, à quelques mètres 
de la promenade empruntée par les touristes 
et les riverains. Ce monument local signé 
de l’artiste Jean-Pierre Zaugg (1928-2012) 
invite, face à l’Alimentarium, « à manger le 

paysage ». À une bonne heure de train de Genève, non loin 
de Lausanne, il est vrai que cette petite ville suisse romande 
paisiblement posée sur la rive nord du lac, avec pour horizon 
les contreforts des Alpes, offre un panorama sublime. C’est ici 
que Latifa Echakhch a désormais son atelier, un local spacieux 
doté d’un sous-sol, dans une rue parallèle au quai. Elle a quitté 
Paris en 2008, d’abord pour Martigny – elle vivait à l’époque 
avec l’artiste suisse Valentin Carron. Elle y a apprécié la proxi-
mité avec la nature et, après avoir déploré la froideur des codes 
parisiens, « la solidarité de la communauté artistique locale ». 
Elle a adopté ce pays. Et la Suisse à son tour l’a choisie pour 
la représenter cette année à la Biennale de Venise. « C’est un 
honneur », affirme-t-elle avec la douceur d’une voix enrhumée. 
Depuis sa base helvète, Latifa Echakhch poursuit tranquille-

ment une carrière internationale bien lancée. Représenté par des 
galeries de premier plan (Dvir Gallery, Kamel Mennour, Kauf-
mann Repetto et récemment Pace Gallery), son travail (prin-
cipalement des installations et des mises en espace), très vite 
remarqué, a été montré dans de nombreuses expositions per-
sonnelles et collectives. Dès 2007, invitée par le Magasin de Gre-
noble à faire son premier solo, elle investit le bâtiment avec une 
œuvre, Dérives, consistant en un entrelacs géant de lignes brisées 
tracées au sol avec du goudron. Variation sur le motif ornemen-
tal de l’étoile, que l’on trouve dans les mosquées et les palais 
marocains, ce dessin est censé ouvrir à l’infini. Mais elle y intro-
duit une notion de désordre et de chaos qui détourne en quelque 
sorte son caractère sacré. Simplicité formelle jouant sur un sys-
tème de signes, efficacité visuelle, rapport à l’espace, interpréta-
tion critique ouverte : l’œuvre est emblématique de sa démarche. 

L’ART N’ÉTAIT PAS UNE OPTION  
Rien ne prédisposait cette fille d’immigrés marocains arrivée 
en France à l’âge de trois ans à devenir artiste. Ses parents la 
découragent même de suivre des cours d’arts plastiques au 
lycée, où elle optera finalement pour la filière économie. « J’étais 
la première personne de ma famille à faire des études, j’avais 
beaucoup de pression sur le choix du métier que j’allais exercer : 
l’art n’était pas une option », résume-t-elle. C’est une amie de sa 
mère, plus éduquée, qui, en la voyant dessiner, remarque son 
talent et suggère qu’elle s’inscrive aux Beaux-Arts. Elle se donne 
une année pour préparer le concours de l’École supérieure d’art 
de Grenoble, qu’elle réussit. Le monde de l’art contemporain 
lui demeure cependant étranger. Au point qu’elle se souvient 
de sa première visite d’étudiante au Mamco, à Genève, comme 
d’un « véritable choc ». 

La lauréate du prix Marcel 
Duchamp en 2013, qui a élu 

domicile en Suisse, 
représente cet été son 

pays d’adoption à la 
Biennale de Venise. 

L’artiste suisse de l’année

1

Echakhch

1_Latifa Echakhch. 
© Sébastien Agnetti.

2 et 3_Latifa 
Echakhch, Le Concert, 

2022, pavillon 
suisse de la 59e 

Biennale de Venise. 
© Samuele Cherubini.

Latifa

PAR ANNE-CÉCILE SANCHEZ
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Avant d’être le 
peintre que l’on sait, 

discret et presque 
reclus, habitant du 

retrait, Simon Hantaï 
(1922-2008) mena 

une vie ardente, 
sauvant sa peau et 
ses idées avec une 

audace inentamée, 
et une femme  

de feu, Zsuzsa, 
née en 1925. 
vant d’être un peintre, 
et assurément l’un des 
plus grands peintres 
du siècle dernier, 
maître en pliages et en 
empreintes, en étoile-
ments et en étiole-

ments, Simon Hantaï (1922-2008) aura 
survécu. À tout, ou presque. Lui qui, 
à la fin de sa vie, fit du retrait la clause 
infrangible de sa création, se refusant 
aux expositions et aux inutiles sorties 
dans le monde ; lui qui fit de la mai-
son de la rue Georges-Braque, à Paris, 
sa caverne et son royaume ; lui qui fut 
Jérôme et Luc, ermite et peintre, double 
traducteur ; lui qui souvent passa sous 
silence, sous le silence, pour engraver 
la langue dans la toile ; lui, Simon Han-
taï, connut dès le début le goût de la fin. 
Non pas seul, mais accompagné. Par les 
amis, par les souvenirs et par Zsuzsa, 

l’aimée en six lettres, avec son prénom 
allitéré comme dans un rêve, avec ses 
yeux si grands, presque écarquillés, sur-
vivante elle aussi, survivante à la bar-
barie, survivante à Simon, titulaire de 
l’histoire et gardienne des récits, sibylle 
et vestale. Quand rencontrer l’autre 
sauve. Intransitivement.

DÉPARER, SOUVENT
Bia, près de Budapest. Simon Hantaï 
naît le 7 décembre 1922, au seuil de 
l’hiver. Il est issu d’une communauté 
allemande, ce que trahit son patronyme 
de naissance (Handl) que son père 
change en 1938 pour le « magyariser », 
afin de le soustraire au pressentiment 
du mal. Un nom est parfois un sort, ou 
un tort. De culture souabe catholique, le 
jeune Hantaï parle allemand et, au lycée 
technique Ferenc Toldy de Budapest, 
apprend la langue de son pays. Non 

pour se fondre, mais pour articuler le 
monde. Pour savoir, pour pouvoir. Il 
faut, pour désapprendre, avoir appris. 
Il faut, pour dé-peindre, avoir appris à 
peindre. Parfois, Simon peint. Comme 
ici, adolescent, un soldat casqué et une 
servante avec son tablier et ses sabots. 
Image de la virilité martiale et de la dou-
ceur féminine – inconditionnelle. Le 
tablier évoque celui que portait sa mère 
et que l’on aperçoit sur une photogra-
phie que le peintre tint plus tard à repro-
duire dans le catalogue de sa première 
grande rétrospective parisienne, en 
1976, au Musée national d’art moderne. 
Ce tablier amidonné, que le peintre 
retrouva plus tard dans la Maestà di 
Ognissanti de Giotto, aux Offices de 
Florence, fut la forme humblement 
séminale de ses pliages et repliages à 
venir : « Au fur et à mesure du repassage, 
les couleurs changeaient et devenaient 

1
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1_Photomaton 
de Simon Hantaï, 

Paris, 1953. © Archives 
Simon Hantaï.

2_Simon Hantaï, 
Œil d’émeraude 

taillée, 1950, huile 
sur toile, 94 x 91 cm. 
© Archives Simon Hantaï.

3_Portrait de 
Simon Hantaï à 

l'âge de dix ans, 
Bia, Hongrie, 1932. 

© Archives Simon Hantaï.
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velou tées et brillantes comme les plus 
nobles tissus au monde. Ma mère disait 
toujours que si le travail était bien fait, 
on pouvait prendre le tablier, se regar-
der dedans et se voir comme dans un 
miroir. » 
Simon peint, Simon sculpte aussi, lors 
de cours facultatifs dispensés dans un 
établissement scolaire où son extrac-
tion rurale dépare au milieu de la 
bourgeoisie citadine. Simon écoute de 
la musique, celle d’Heinrich Schulz, 
dont il connaît par cœur les psaumes. 
Simon brille. Simon parle peu : sur les 
photographies, sa bouche cadenassée 
ne laisse rien passer du cri qui est dans 
les yeux, de ce cri qui est la détermina-
tion du désir même. Son père le destine 

à une carrière d’ingénieur mais le jeune 
homme n’en veut pas. Ce qu’il veut, 
c’est peindre, peindre des tabliers, des 
têtes, des taches, des traces. En 1941, à 
19 ans, Simon se présente avec succès 
au concours d’entrée de la prestigieuse 
Académie des beaux-arts de Budapest. 
Simon Hantaï entre en peinture.

SE CACHER, TOUJOURS
Elle a trois ans de moins. Elle n’est pas 
de confession catholique, mais née dans 
une famille juive. Elle ne vient pas de 
la campagne, mais « de la bourgeoisie 
provinciale », dit-elle. Son père est avo-
cat, la gouvernante autrichienne. Elle 
parle anglais, allemand et hongrois, 
apprend le latin dans un pensionnat 

qu’elle intègre à treize ans, comme arra-
chée aux siens. De Zsuzsa, le royaume 
de Hongrie, qui a rallié l’axe Rome-Ber-
lin- Tokyo, ne veut pas. Plus. Lorsqu’elle 
intègre à son tour l’Académie des beaux-
arts de Budapest, elle est « l’étudiante 
juive », article défini et épithète tyran-
nique. L’étoile jaune, elle ne la porte 
qu’une fois, pour pouvoir enterrer son 
père. Immonde sésame. 
Yeux dans des mandorles, sourcils 
hauts, Zsuzsa se cache chez un garde 
forestier dans la forêt. Dénoncée en 
1944, elle est internée dans le camp 
d’Oradea, en Roumanie, et devient l’in-
terprète – littérale et symbolique – des 
miliciens. Elle entend, comprend, 

2

3

 Le 
progrès de 
l’art a pris 
une nouvelle 
direction qui 
n’est pas la 
destruction, 
mais la 
naissance 
d’un âge d’or.
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lors que la question 
européenne est plus 
que jamais au cœur de 
l’actualité, on oublie 
souvent la dimension 
culturelle que peuvent 
revêtir les échanges 

transnationaux. Le château de Chan-
tilly vient opportunément mettre à 
l’honneur le plus europhile des artistes : 
Albrecht Dürer (1471-1528). Longtemps 
présenté comme le parangon de l’art 
germanique, le peintre est en réalité un 
géant européen. Tandis que la majorité 
de ses contemporains n’a jamais quitté 
son royaume natal, voire sa contrée, 
lui a multiplié les voyages. Les pérégri-
nations du maître de Nuremberg l’ont 
tantôt mené dans le Rhin supérieur, 
aux Pays-Bas, dans le Tyrol, mais aussi 
à Venise. Citoyen du monde avant la 
lettre, il est sans doute le premier artiste 
à avoir autant voyagé. Chacun de ses 
périples avait pour objectif la découverte 
d’un artiste ou d’une nouveauté, ou la 
rencontre de penseurs, de clercs et de 

princes. À telle enseigne que sa démarche 
incarne l’idéal de l’humanisme et du 
syncrétisme de la Renaissance. 
C’est bien connu, les voyages forment 
la jeunesse, et c’est donc tout natu-
rellement qu’il prend son baluchon 
et sillonne la vallée du Rhin dès 1490, 
au cours d’un voyage d’apprentissage. 
Direction Colmar pour rencontrer son 
modèle, le peintre Martin Schongauer. 
Hélas, les nouvelles ne circulent pas aussi 
vite à l’époque, et Dürer arrive quelques 
mois après le trépas de son idole. Il met 
cependant ce séjour à profit pour rencon-
trer le frère de ce dernier à Bâle, qui est 
alors un des principaux foyers de la pro-
duction de livres imprimés et illustrés. 

LA GRAVURE, LIEU 
D’ÉMULATION ARTISTIQUE
Très rapidement, l’art de la gravure 
devient donc indissociable du voyage 
pour Dürer. Cette pratique tiendra une 
place de choix dans son œuvre, et ce, 
jusqu’à la fin de sa carrière. Immense 
peintre et dessinateur de génie, il fut 
le premier à placer l’estampe au même 
rang que les autres arts. Il s’illustra dans 
toutes les techniques : gravure sur bois, 
burin, pointe sèche et eau-forte. Révo-
lutionnaires par leur modernité, elles 
frappent aujourd’hui encore par leur 

qualité exceptionnelle. Avant-gardiste, 
il fonde dès 1495 son propre atelier et se 
lance dans une entreprise inédite : L’Apo-
calypse, à savoir le premier livre intégra-
lement conçu et publié par un artiste ! 
Les gravures fantastiques qui composent 
l’ouvrage sidèrent toujours par leur 
expressivité fougueuse et leur dyna-
misme échevelé. Ces compositions sont 
une parfaite synthèse entre les sources 
nordiques et antiquisantes. 
Pour Dürer, la gravure est en effet le ter-
rain privilégié de l’émulation artistique. 
Véritable creuset esthétique, la planche 
devient le théâtre de la confrontation 
et de l’assimilation des nouveautés plas-
tiques et techniques de ses confrères 
flamands, germaniques comme ita-
liens. De par sa facilité de circulation, 
l’estampe constitue en effet le médium 
idéal pour diffuser les innovations sty-
listiques. Durant sa formation, Dürer 
copie ainsi les gravures de ses illustres 
aînés transalpins, à commencer par 
Mantegna et Pollaiolo. Mais l’influence 
fonctionne dans les deux sens, car on 
sait qu’avant même son premier voyage 
dans la Sérénissime, son art est déjà 
connu des Italiens, puisque Raphaël en 
personne s’est inspiré de ses planches 
spectaculaires exécutées pour son livre 
La Grande Passion. 

Il est l’un des grands génies de la Renaissance. Pourtant, 
ses œuvres sont rarement exposées en France. Le château 

de Chantilly répare cette injustice en présentant plus de 
200 feuilles 
d’Albrecht 

Dürer. 

Dürer
PAR ISABELLE MANCA-KUNERT

L’EUROPÉEN
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 La Cigogne
Jamais sans doute n’avait-on représenté un animal avec 
un tel degré de réalisme. Maître incontesté du dessin ani-
malier de la Renaissance, Dürer signe un véritable portrait 
de l’oiseau. Sa position et son regard presque interrogateur 
confèrent une certaine profondeur à la cigogne. Ce dessin 
d’une précision zoologique a été réalisé d’après nature, mais 
dans l’atelier de l’artiste. Cette feuille atteste de l’influence 
exercée sur l’art de Dürer par la peinture flamande et son 
sens inégalé du réalisme.

1

2

3

4

1_Albrecht Dürer, 
La Cigogne, 1515. 
© Musée d’Ixelles.

2_Albrecht Dürer, 
Le Rhinocéros, 
1515. © BnF.

3_Albrecht 
Dürer, La Vierge au 
macaque, vers 1498. 
© RMN-Grand Palais 
Domaine de Chantilly/
René-Gabriel Ojéda.

4_Albrecht Dürer, 
Le Monstre marin 
(L’Enlèvement 
d’Amymoné), vers 
1498. © RMN-Grand 
Palais Domaine de 
Chantilly/René-
Gabriel Ojéda.
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dans L’Œil la sélection des 
expositions à voir ou ne pas 

voir à Paris, en régions 
et dans le monde.

Vue de l’exposition 
« Rome. La Cité 
et l’Empire » 
au Louvre-Lens.
© Frédéric Lovino.
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1

1_Uranie, vers 62-79, 
enduit peint, Musée 

du Louvre. © RMN-GP/
Hervé Lewandowski.

2_Statue de Rome, 
1er-2e siècle ap. J.-C., 
Asie Mineure, Musée 

du Louvre. © Dist. 
RMN-GP/Thierry Ollivier.

Voici la Rome antique à Lens ! Alors que 
le célébrissime Scribe accroupi du Louvre 
a d’ores et déjà élu domicile dans la gale-
rie du Temps pour être certain de ne pas 

_Lens (62)

ESCAPADE 
ROMAINE
Louvre-Lens 
Jusqu’au 25 juillet 2022

manquer l’inauguration de l’exposition 
« Champollion » en septembre, nous voici 
transportés pour le dixième anniversaire 
du Louvre Lens au cœur de la cité et de 

l’Empire de Rome. C’est d’ailleurs Rome 
elle-même – sa statue personnifiée sous 
la forme d’une femme en amazone – qui 
nous accueille, entourée de Pompée, 
l’adversaire malheureux de Jules César, 
d’Auguste, qui fonda l’Empire, d’Hadrien, 
cet empereur philhellène qui administra 
son empire en latin mais aura pensé et vécu 
en grec… Mais elle ne tarde pas à passer 
le relais à un enfant : le jeune Néron, vêtu 
d’une toge signifiant sa naissance libre, qui 
n’est pas encore devenu l’empereur incen-
diaire de Rome. 
Pour l’heure, il est encore innocent et 
semble nous inviter à redevenir nous-
mêmes enfants, pour redécouvrir avec 
émerveillement la civilisation romaine à 
travers les collections du Louvre, accom-
pagnées d’œuvres venues des musées de 
la région du Louvre Lens, les Hauts-de-
France. Près de lui, sur le long relief dit « de 
Domitius Ahenobarbus » qui se parcourt 
comme une bande dessinée, un censeur 
note les noms et la fortune de ceux qui 
se présentent à lui. Ailleurs, sur un relief 
monumental provenant du forum de Tra-
jan à Rome que le Louvre n’a plus assez 
d’espace pour exposer dans ses salles, un 
homme se penche sur un taureau sacri-
fié pour examiner ses viscères, devant 
le temple de Jupiter Capitolin, centre 
religieux de la ville. Et voici encore qu’une 
fabuleuse galerie en demi-cercle de bustes 
d’empereurs nous donne de rencontrer 
ceux qui ont fait la grandeur de Rome tout 
en embrassant d’un regard l’évolution de 
l’art de la sculpture au fil des siècles ! 
C’est ainsi qu’au long de ce parcours aussi 
beau que didactique, jalonné de chefs- 

Coup de cœur À Lens, le Musée du Louvre 
présente ses chefs-d’œuvre de l’art romain 
dans un parcours aussi émouvant que didactique.
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La lauréate du prix Marcel Duchamp en 2013, qui a élu domicile en Suisse, représente cet été son 
pays d’adoption à la Biennale de Venise. (Page 6)

PORTRAIT D’ARTISTE
LATIFA ECHAKHCH : PORTE-DRAPEAU DE LA SUISSE À VENISE

Récit de la vie du peintre Simon Hantaï (1922-2008), que l’on sait discret et presque reclus, qui 
mena une vie ardente, sauvant sa peau et ses idées avec une audace inentamée et une femme de 
feu, Zsuzsa, née en 1925. (Page 46)

ART CONTEMPORAIN
SIMON AVANT HANTAÏ

Il est l’un des grands génies de la Renaissance. Pourtant, ses œuvres sont rarement exposées 
en France. Le château de Chantilly répare cette injustice en présentant plus de 200 feuilles 
d’Albrecht Dürer. (Page 68)

PORTFOLIO
LE MEILLEUR DE DÜRER AU CHÂTEAU DE CHANTILLY


